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Cluses, vedette de la mondialisation 
JEROME RIVOLLET 

 

Il y a encore quelques mois, pour nombre de Français, Cluses n’évoquait pas grand-chose. A 
quelques encablures de Genève, sur la route du Mont-Blanc, le nom cette ville ouvrière 
récoltait au pire l’ignorance, au mieux un vague souvenir chez les voyageurs en transit pour 
l’Italie ou les stations de ski. 
Aujourd’hui, il ne se passe quasiment plus une semaine sans que les médias français 
n’évoquent le devenir de ce bassin industriel. Une soudaine notoriété imputable à un épatant 
documentaire intitulé Ma Mondialisation. Déjà auteur du très remarqué 8 clos à Evian, tourné 
à l’occasion d’un G8 qui avait mis en transe les deux rives du Léman, Gilles Perret s’est cette 
fois mis en tête de décrypter les mécanismes de la mondialisation. Pour illustrer les avatars du 
capitalisme moderne, le réalisateur haut-savoyard avait devant lui la trame idéale: Cluses, 
capitale mondiale du décolletage et, surtout, capitale d’une vallée de l’Arve traumatisée par 
les restructurations et les délocalisations. 
Une vallée dont la tradition industrielle fut amorcée au XVIIIe siècle quand les paysans 
savoyards commencèrent à produire des pièces à destination des grandes firmes horlogères 
genevoises. 
Deux siècles plus tard, la vallée s’est entièrement consacrée à la production de pièces de 
mécanique de précision pour une clientèle répartie sur toute la surface du globe. Pour cette 
vallée longtemps agricole, le décolletage a été synonyme de développement et de prospérité. 
Trop peut-être... Au début des années 1990, victimes de leur succès, les entreprises locales 
attirent alors la convoitise de plusieurs fonds de pension étrangers, qui débarquent avec une 
logique bien à eux: moins d’investissements pour plus de profits. Une équation qui ne pouvait 
s’équilibrer qu’avec des délocalisations et des licenciements... Pour témoigner de ce 
phénomène et de l’inquiétude ambiante, Gilles Perret a souhaité donner la parole aux salariés, 
syndicalistes, et économistes. Mais ceux-ci ne tiennent qu’un rôle secondaire. Les premiers 
rôles de son documentaire sont tout simplement tenus par les patrons. Des patrons du cru qui 
ont souvent vu la petite entreprise familiale devenir un groupe d’envergure internationale. 
Gilles Perret les suit, allant jusqu’à accompagner l’un d’eux en Chine et en Tchécoslovaquie, 
où ce dernier a délocalisé une partie de sa production. 
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Un film met Cluses au coeur de la mondialisation 

FRANCE VOISINE • Dans son dernier documentaire, Gilles Perret décrit les mécanismes de 
délocalisation à travers la crise de l’industrie dans la vallée de l’Arve et en donnant la 
parole... aux patrons. Un récit aussi pédagogique que terrifiant. 
 
JEROME RIVOLLET 
Tout en évitant d’endosser le costume d’inquisiteur, il les assène de questions, celles du bon 
sens. Rapidement apparaissent alors des hommes dépassés par les événements. Prophètes en 
leur vallée, la quête de l’ultime rentabilité les a conduits dans un système où ils ne décident 
finalement plus grand-chose, vivant sous la pression constante de la concurrence et d’un 
marché devenu incontrôlable. 
Percutante, la démarche de Gilles Perret transcende les traditionnels clivages. Dans la vallée 
de l’Arve, les multiples projections du film ont ainsi permis d’amorcer l’impensable: un débat 
entre ouvriers et patrons. Les enjeux du film dépassant largement les cimes savoyardes, des 
projections commencent à s’organiser à travers toute la France. Des journaux économiques, la 
presse culturelle, L’Humanité, Libération, tous se font l’écho de ce récit peu ordinaire qui met 
en lumière les vertiges de la mondialisation. 
Ironie de l’histoire, alors que le documentaire connaît une consécration nationale, voire 
internationale, celui-ci n’a toujours pas pu être diffusé à Cluses. Le maire de la ville s’est en 
effet opposé à toute projection. Motif invoqué: Ma mondialisation «n’est pas un film qui 
positive».  

«J’ai voulu amener les gens 
à débattre de la situation»  
Quel était le postulat de votre démarche, faire un film sur la mondialisation ou sur une 
industrie locale en crise?  
Gilles Perret: L’objectif était bel et bien de faire un film sur les trente dernières années de 
l’économie mondiale. Je raconte cette évolution à travers l’industrie de la vallée de l’Arve, 
mais cette histoire peut être transposée à toutes les régions du monde. L’intérêt de la vallée de 
l’Arve est qu’elle constitue un laboratoire qui, dans un petit rayon, a concentré les 
phénomènes majeurs de l’économie contemporaine.  
 
 Depuis la sortie de votre documentaire, plusieurs médias se sont intéressés à ce qui se 
tramait dans cette vallée. Concrètement, cet engouement a-t-il eu des répercussions sur 
place? 
GP : A la suite de la projection du film, on a constaté qu’il y avait des impacts. Plusieurs 
salariés ont commencé à poser des questions à leur employeur. Certains s’interrogent 
également sur la manière dont les salariés pourraient reprendre leur entreprise. Pour le reste, 
je n’ai pas la prétention de penser que ce film va révolutionner ce qui se passe ici. Mais, grâce 
à lui, des gens, aussi bien des salariés que des chefs d’entreprise locaux, ont pris conscience 
de la situation.  
 



L’une des originalités, mais également l’une des forces du film est qu’il donne largement la 
parole aux entrepreneurs locaux, à l’origine du développement de la vallée, mais aujourd’hui 
tentés de tout vendre aux fonds de pension. Ce choix a beaucoup fait parler...  
GP : Avec ce documentaire, je ne souhaitais pas convaincre des convaincus, mais amener les 
gens à débattre de la situation. Il fallait pour cela dépasser les clivages. Si mon film a pu 
susciter le débat et permettre aux patrons et aux syndicats de s’écouter, c’est déjà une énorme 
satisfaction. Ensuite, comme le rappelle un économiste dans le film, il ne faut pas confondre 
les degrés de souffrance. Le patron peut vendre son entreprise et partir quand il veut avec une 
importante somme d’argent. Le salarié, lui, reste à la merci de cette décision. Si l’entreprise 
est vendue, il peut se retrouver sans rien, bien qu’il ait contribué au développement de celle-ci 
en mettant à disposition sa force de travail. 
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